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Le consulat : les conspirateurs jacobins



De la poudre et des clous





Paris, 30 nivôse an IX(20 janvier 1801).

La condamnation à mort vient de tomber.

Debout, Alexandre-Joachim Chevalier, 43 ans, né à Rennes, artificier, domicilié rue Dominique1, fixe ses juges et, d'une voix martiale, crie : Vive la République !

Les gendarmes le saisissent aussitôt pour l'empêcher de prononcer le discours qu'il a peut-être en tête.

N'êtes-vous pas gênés, Citoyens , d'envoyer à la guillotine un patriote qui a loyalement servi la République au temps du Comité de Salut public ? Où étiez-vous alors ? Comme moi, vous fréquentiez le club des Jacobins, vous y applaudissiez à tout rompre les discours de Saint-Just, vous lisiez L'Ami du Peuple et Le Père Duchesne , vous vous faisiez appeler Brutus, Harmodius ou Anaxagoras, vous avez peut-être même siégé au Tribunal révolutionnaire en compagnie de Fouquier-Tinville. Et maintenant, après avoir éliminé Robespierre en Thermidor aux cris de À bas le tyran ! , vous vous prosternez devant un dictateur en uniforme parce qu'il vous distribue des places, des titres et des décorations. Dites, n'avez-vous pas un peu honte ?

Je n'ai plus rien à perdre, puisque vous allez m'envoyer à la guillotine, alors je vous livre spontanément les aveux que les argousins de l'ex-conventionnel Fouché n'ont pas réussi à m'extorquer.

De par ma profession d'artificier, j'ai travaillé en l'an II à l'atelier d'artillerie de Meudon. Grâce à mes modestes capacités, je tâchais de perfectionner les armements destinés aux soldats de la République. J'ai mis au point un fusil à huit coups qui n'a malheureusement pas été agréé par la commission de la Convention nationale. Je ne vous accablerai pas de détails techniques sur les fusées de mon invention.

Après Thermidor, mes amis et moi sommes restés fidèles aux principes jacobins, et nous avons assisté avec indignation au coup d'État de Brumaire. Nous nous réunissions dans un café de la rue de la Loi2 pour chercher le moyen d'empêcher le rétablissement de la monarchie. Je sais maintenant que le citoyen Fouché, grand maître de la police, avait corrompu certains d'entre nous et qu'il était renseigné sur nos faits et gestes par d'ignobles mouchards.

À la différence des ci-devant nobles qui conspirent douillettement au coin du feu et se grisent de paroles, nous étions décidés à agir. Mon idée était de remplir de poudre, de ferraille et de gros clous un tonneau qui serait arrimé sur une charrette de porteur d'eau. Dans la bonde du tonneau serait enfoncé un canon de fusil chargé et bouché, dont la détente serait actionnée au moyen d'une ficelle. En éclatant, le canon mettrait le feu aux poudres et l'explosion violente s'accompagnerait d'un jet de mitraille. J'envisageais même de joindre à la poudre un produit de ma fabrication qui dégagerait un gaz suffocant.

Notre groupe comprenait de vrais sans-culottes : Desforges, ancien membre du club des Cordeliers, Juvenot, ancien aide de camp du général Rossignol, Gombaut-Lachaise, officier rayé des cadres par Bonaparte qui le jugeait exagéré , Didier, en qui nous voyions le futur maire de Paris, Metge qui rédigeait des pamphlets dignes de Marat. Et Gromaire, dit Lanfrit , qui se vantait d'avoir participé à la prise des Tuileries et aux massacres de Septembre. Bonaparte a bien raison de se méfier des exagérés  : ce soi-disant septembriseur n'a jamais été arrêté, et son nom n'a même pas été mentionné au cours des interrogatoires. C'était donc lui le mouchard de Fouché.

Pour expérimenter notre machine, nous sommes allés de nuit dans un terrain vague, derrière la Salpêtrière. Il y avait là une maison abandonnée que nous avions repérée. On m'avait posé la question suivante : lors de l'explosion, le Premier Consul ne sera-t-il pas protégé par les vitres de sa voiture ? La réponse n'a pas tardé.

Nous avons fait sauter une petite charrette garnie de plaques de verre. Explosion terrifiante, gros nuage de fumée noire. Le verre était réduit en poussière. Les résultats nous ont paru concluants. Nous nous sommes séparés fort satisfaits. Gromaire se frottait les mains, le bougre : il devait penser à la prime qui l'attendait au ministère de la Police…

Nous débordions de confiance. Dans nos réunions, Desforges déployait une activité fébrile pour établir la liste des membres du gouvernement provisoire que nous comptions former.

La date de l'attentat était fixée : le 17 brumaire an IX3au matin, déguisé en marchand de bois, je franchirais avec mes compagnons la barrière de l'Étoile. La machine infernale serait dissimulée sous des fagots. Nous avions choisi un endroit favorable à une embuscade, sur la route de la Malmaison. Notre plan était simple : la charrette forcerait le cortège consulaire à s'arrêter, ou du moins à ralentir. Quand la voiture de Bonaparte serait à la hauteur de la machine infernale, je tirerais la ficelle – faut-il préciser, Citoyens , que je ne pensais pas survivre à la violence de l'explosion ? Surgissant des deux côtés de la route, mes compagnons lanceraient sur la garde consulaire des bombes et des marrons4.

Nous prenions certes des risques insensés, mais nous voulions sauver la France et empêcher le nouveau César de rétablir une monarchie pire que celle de Louis Capet.

Prévenu à temps par l'agent Gromaire, Fouché a lancé sa meute sur nous dans la nuit du 16 brumaire5. Rue des Blancs-Manteaux, les sbires de l'inspecteur Hortefeux ont enfoncé la porte du petit logement où j'étais hébergé par mon jeune ami Pierre Veycer, garçon marchand de vin dévoué à la bonne cause. Ni lui ni moi n'avons pu résister. La maison comportait un atelier où nous avions entreposé notre matériel. À la lueur des lanternes, l'inspecteur et ses acolytes ont découvert le tonneau explosif, ainsi que des cartouches, des fusées et des tonnelets de poudre. Dans un tiroir, le policier avait saisi des papiers qui ne laissaient guère de doute sur nos activités. C'était un petit bonhomme ventru à grosses moustaches. Il répétait d'une voix flûtée en nous tapant familièrement sur le ventre : Ah, ah, mes gaillards, votre compte est bon.

On nous a internés au Temple. À l'interrogatoire, j'ai soutenu mordicus que je procédais à des recherches destinées à la construction de machines de guerre. Je n'espérais pas convaincre les policiers et les magistrats de mon innocence, mais je jouissais de leur exaspération.

« Vous avez écrit sur une feuille de papier : Je vais tuer Bonaparte !

–  C'était juste pour essayer une plume. J'ai écrit la première phrase qui m'est venue à l'esprit. »

La machine infernale ? Une invention que je comptais bientôt présenter à Bordeaux, aux services de la Marine. On a vite vu que je n'avais pas de relations avec ces services…

Les marrons ? Ils devaient servir à créer la confusion sur le pont des vaisseaux ennemis…

Je n'ai pas fait de difficulté pour reconnaître que j'avais procédé en vendémiaire à des essais sur un terrain vague, du côté de la Salpêtrière, dont les pensionnaires devaient encore trembler de peur.

On m'a mis en présence de mes complices . Ces anarchistes , comme on les appelle dans les journaux dévoués au Premier Consul, n'étaient guère loquaces, ils ont prétendu ne pas me connaître. Et moi j'affirmais ne les avoir jamais vus. Vous sentiez bien que nous nous moquions de vous, Citoyens , mais notre fermeté vous mettait visiblement mal à l'aise. Nous appartenons à une époque que vous voudriez bien oublier, n'est-ce pas ? Vous aviez l'impression de voir les spectres de Danton, de Marat et de Robespierre se dresser devant vous pour vous reprocher votre bassesse et votre servilité.

Au Temple, nous ne sommes pas restés longtemps au secret. Nous étions mêlés à nos vieux ennemis, chouans, agents royalistes, émigrés rentrés clandestinement. Tout ce petit monde se réjouissait de voir des jacobins promis à la guillotine. Chacun son tour ! Mais en prison, on finit toujours par fraterniser avec ses compagnons d'infortune. Eux aussi, les aristocrates, regardaient d'un mauvais œil l'ascension du général Bonaparte. Quelques-uns, les plus naïfs, espéraient bien encore qu'il rétablirait Louis XVIII sur le trône, mais la majorité partageait notre point de vue et se demandait comment barrer la route au César qui comptait restaurer la monarchie à son profit.

On m'interrogeait sur ma tentative avortée et je donnais gracieusement tous les détails souhaitables sur la machine infernale. Vanité bien pardonnable.

En bons élèves, les royalistes ont retenu la leçon, semble-t-il : le 3 nivôse6 , ils ont fait exploser en plein Paris un tonneau de poudre sur le passage du Premier Consul. Cette fois, la police n'était pas au courant et il s'en est fallu de peu que Napoléon Bonaparte ne soit volatilisé. J'avoue que la nouvelle de cet attentat m'a mis du baume au cœur. Vous pouvez m'envoyer à l'échafaud, je sais maintenant que mon projet était viable et j'espère qu'il sera bientôt repris – avec succès, cette fois – par les défenseurs de la liberté .

Vivre libre ou mourir !

Salut et fraternité !




1. Rue Saint-Dominique.

2. Rue de Richelieu.

3. 8 novembre 1800.

4. Pétards.

5. 7 novembre.

6. 24 décembre 1800.





Le consulat : les conspirateurs royalistes



La confession du prêtre





Georgetown,couvent de la Visitation,décembre 1825.

L'aumônier du couvent, le père de Clorivière, est un exilé français. On sait – même s'il n'en parle jamais – qu'il a dans son pays participé à une cruelle guerre civile et lutté hardiment contre les persécuteurs de la foi chrétienne. On s'apitoie discrètement sur ses rides précoces, son dos voûté et sa démarche un peu raide. Mais cet homme que les souffrances ont prématurément vieilli, conserve une énergie farouche quand il s'agit de défendre les intérêts de la communauté et, dans ses yeux clairs, on discerne la flamme de la sainteté. Ce qui surprend les religieuses, c'est qu'à l'approche de Noël, loin de manifester la moindre joie, il affiche une mine sinistre et passe des nuits entières à prier dans la chapelle.
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